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	À toi, Maman, notre lyre de la nuit,

	Toi qui m’as inspiré mes premiers poèmes,

	Toi qui as porté avec courage le pesant

	Faix de ta destinée.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ainsi passe la vie. Quand le soleil va naître

	Il partage déjà ses hautes graminées

	Ses nuages, ses fleurs, ses défuntes années

	Son devenir de feux passant dans nos fenêtres.

	 

	Pierre Seghers,

	Poète et résistant français (1906-1987)


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Les mots de La grisaille et l’azur s’égrènent telles de délicates notes d’une ribambelle de mélodies qui s’harmonisent avec un exquis degré de légèreté et de fluidité. Chaque strophe devient portée, chaque poème une partition où résonnent et s’amalgament aussi bien l’allégresse et l’infortune, mais aussi la mélancolie, l’amour ou l’exil. Si le cœur du poète s’émeut face à l’âpreté d’une destinée, il ne se lasse de frémir en dépeignant ses inspirations et ses contemplations qui jaillissent d’un écrin d’une indicible grandeur où s’élancent de toute part des montagnes plongeant dans la méditerranée tandis que leurs cimes caressent la voûte céleste.

	Rachid Boutoudj est né en Kabylie, une terre de montagnes où la nature est la boussole de la vie. Depuis des temps immémoriaux, les escarpements et les pitons de cette singulière contrée n’ont cessé d’inspirer l’art kabyle dans son ensemble et sous toutes ses diverses déclinaisons. Pour s’inscrire dans cette lignée d’hommes et de femmes de ces hautes terres à qui la conscience exhorte de s’ériger en témoin ou en chantre, l’auteur nous livre ici un pan entier de ses inclinations pour sublimer l’enchantement qu’il dépeint tout en magnifiant son œuvre de profondes contemplations que lui ont inspirées quelques destinées malmenées par la rudesse d’un temps sans vergogne. Alors cette « langue d’âme », habillement tissée, se révèle être un franc et ardent reflet de son expérience intime. Si celle-ci est émaillée de soubresauts à bien des égards, elle ne tarit point d’une certaine allégresse, à la fois bucolique et ardente. La poésie dévide des écheveaux de douceurs dont la suavité lentement s’exalte et s’avive. La plume est finement ciselée avec ce soin particulier qui laisse croire que le poète, dès son plus jeune âge est tombé dans la fontaine de Castalie et que la Nymphe lui a tendu la main pour l’en extraire.

	Dans ce recueil de poèmes où les paysages et les reflets fugitifs ne cessent de charmer puis d’émouvoir le poète, le lecteur ne peut que s’attendrir face à l’insouciance de l’enfant qui se heurte parfois à la conscience morale de l’adulte. Ce dernier découvre alors, avec surprise et aigreur, la pusillanimité et la veulerie. Les mots se déclinent alors tels des coups de pinceau tantôt rageurs tantôt tendres. Si l’affliction, la mélancolie et le désespoir alanguissent de leur amère teneur le cœur du poète, la volonté de se préfigurer des fulgurances nouvelles et des promesses fécondes tient au demeurant le haut du pavé.

	Le poète se mue en artiste épris d’un chromatisme à la fois folâtre et lancinant. À ce titre, la lecture de ces poèmes est à l’instar d’un exercice de contemplation. La grisaille et l’azur est une immersion dans la vivacité des couleurs de Monet ; elle est une illumination par la force dorée et azurée de Van Gogh ; elle est l’écho des recueillements douloureux et apaisés de Millet ou des formes radieuses et enjouées de Renoir ; elle révèle la noirceur tâchée de rouge de Goya ou l’éclat étincelant de Miró. Quand on ouvre les pages de La grisaille et l’azur, une nuée de mots s’offre à nous, prêts à être saisis, goûtés et savourés. Une résonance affective qui devient tactile, les amoureux de la langue ne pourront qu’être enchantés. L’expérience poétique de Rachid Boutoudj nous émeut et nous apprend à regarder et écouter autrement la vie.

	 

	José Alfredo Vazquez Rodriguez


 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Je viens d’une contrée où le mot « Liberté » a son pesant de sacralité. Nos devanciers, par leurs ineffables sacrifices et leur prodigieuse vaillance, livrèrent bien des luttes et consentirent à payer de lourds tributs pour que cette liberté fût leur testament le plus précieux. Cet héritage, vénérable et vertueux, me semble alors fermement tissé en nous par les mystères de l’atavisme. Chez moi, tout individu naît libre, vit libre et trépasse libre.

	Je dois tout à cette liberté sans bornes. Mes ancêtres, mes parents et en somme toutes celles et tous ceux que ma montagne a daigné mettre sur mon chemin, ont gratifié, éclairé, modelé ma jeune âme même dans les tréfonds d’une misère régnante. Aujourd’hui, encore davantage et plus que jamais, cet apanage m’inspire, m’instruit et me guide. J’ai observé mes semblables se cramponner ardemment, avec une ferme résolution, à leurs abruptes et ingrates collines comme si celles-ci étaient devenues à la fois l’ultime refuge de leur honneur, l’inébranlable garant de leur dignité et de leur subsistance. À ce titre et au fil des siècles nous nous sommes hissés avec humilité sur les éminences de ces escarpements de garrigue, de ces pitons et de ces vallons pour embrasser la condition sine qua non à notre bonheur.

	L’adage populaire dit : « Plutôt rompre que fléchir ». Cet aphorisme est porté en fier étendard par le montagnard kabyle qui a su garder inviolables et souveraines, et au terme d’un courage séculaire, les deux valeurs qui lui sont si chères : la dignité et la liberté. Je me suis, avec une franche admiration, laissé charmer par la persévérance et l’opiniâtreté déployées par chacun pour cultiver les vertus de ces suprêmes et inestimables acquis. Quand la perspective d’une menace se profilait alors comme un seul homme, dans un élan résolu et généreux, la lutte devait être livrée, farouche, sans répit jusqu’au triomphe. La liberté devait être ample et intégrale afin que la dignité fût préservée.

	De nos jours hélas le sens de ces vertus me paraît outrageusement dilué dans une consistance vague et opaque. Il survient comme un égarement, insidieux, sournois, dans lequel s’emprisonnent les consciences. Les ferventes espérances d’hier ne sont guère plus que de vagues illusions aujourd’hui. Si toute tentative de raviver la fibre originelle, celle qui illumine de son éclat quand le doute et la renonciation guettent, devient hérésie où lutte anachronique ; ses portes-flambeaux sont alors mis à l’index comme de vils illuminés sous influences néfastes ou occultes. Quand les velléités des vaillants et des braves sont réduites au silence, alors ces hardis cessent de s’évertuer dans de vains combats. Les indéfectibles repères désormais chancellent. Les légendes sont égarées, négligées ou tues. Le poète dont le cœur frémit sous la force du verbe et la justesse du mot se désole de son laconisme ; le musicien chante l’oraison funèbre de son inspiration délavée ; deux âmes éprises l’une de l’autre réfutent ou peinent à s’engager ; le maître professe sans sacerdoce ; le désespéré s’enivre ; et même le pieux se lamente. Désormais ainsi vont les choses. Impuissants et résignés, nombreux sont ceux qui se désolent dans le silence comme appesanti par l’inertie collective que rien n’enchante. Quand le présent est morose, certains se détournent du futur et galvaudent le passé. La fatalité et la pusillanimité ne doivent jamais claironner leur triomphe. Il faut distinguer l’insidieux ennemi pour ne point succomber aux maléfices de ses fourbes enchantements ; il ne faut pas se laisser gagner par cette couardise qui fait des êtres des moutons de Panurge ; il faut en somme discerner et revivifier les inébranlables certitudes de naguère pour s’ériger un serein et prospère lendemain. L’histoire commune doit être cet audacieux vivier de mémoires, d’instructions et de résolutions que poètes, sages et érudits édifièrent et tissèrent dans l’indigence et l’adversité pour nous transmettre tel un flambeau inextinguible leurs franches espérances et leurs vertueux desseins.

	Très jeune, je jouis des fruits de ce prodigieux legs sans réellement en discerner l’exceptionnelle mesure. Aujourd’hui, je sonde le passé pour dialoguer avec l’enfant que j’étais, tantôt pour comprendre et quelquefois pour m’émerveiller. Je fouille dans ma mémoire et je jette des regards, tantôt enserré par une voûte d’azur tantôt accablé par un dôme de grisaille.

	Gambadant avec frénésie sur les vallons ou se complaisant dans les fonds de combe, cet enfant ne fut épris que d’une seule et unique chose : sa singulière liberté. Son enfance fut alors un bouillonnant champ de joyeuses espiègleries. Les années passaient tel l’égrènement d’un infini chapelet fait de gaietés suaves et fauves à la fois. Le bambin voguait dans une kyrielle d’enchantements sans cesse renouvelés. L’adulte qu’il est revisite et contemple ces instants de plénitude. Il entrevoit les fulgurances fiévreuses de jadis. Il se rappelle que la terre, ingrate ou arable, recèle toujours des miracles auréolés de bénédictions et de générosités. Si au terme d’insouciantes errances ponctuées de chapardages la faim fut apaisée et la soif étanchée, alors savourer cette fauve liberté fut une obligation naturelle, un devoir unanime auquel nul ne dérogea. Le village, les collines, les biefs et les montagnes furent un antre de ravissement, un délicat refuge de féeries et un insondable royaume d’émerveillements. Si ces douces années furent ô combien fabuleuses, y replonger ma mémoire s’accompagne parfois de sentiments confus. À certains égards, l’amertume et le dépit s’érigent telles de fâcheuses entorses. Il est des illusions qui s’égarent sans bourgeons, sans semence. Il en demeure parfois des regrets, tantôt des remords et quelquefois de la nostalgie. Tout s’amalgame comme un frêle héritage qui s’exalte parfois telle une vacillante chandelle dont la lueur m’éclaire dans mes inspirations aléatoires. Quand l’enfant entrevoit l’enchantement l’adulte est assailli de courroux alors la féerie et la colère croisent le fer à travers des mots qui jaillissent d’un cœur tourmenté, tel un intempestif jaser fait à la fois de furie et de miel.

OEBPS/cover.jpeg
AL

La grié

alle et Tazur






OEBPS/images/image.png
e

LE LYS BLEU

EDITIONS





